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        AVANT-PROPOS

      

      

      Lorsque l’Institut de hautes études italiennes décida de réunir en un volume quelques pages éparses que j’avais écrites sur l’Italie contemporaine, ce fut pour moi une grande et belle surprise. La joie que j’en ressentis se mêla de quelque embarras, car ces textes étaient nés de circonstances éphémères : mériteraient-ils d’être relus à tête reposée ? J’hésitais donc à accepter l’invitation, mais les professeurs Klein et Morel voulurent bien insister, et me firent noter qu’en n’acceptant pas, je jouais les ours grognons ; ils m’assurèrent, me persuadèrent presque (mais pas tout à fait, cependant) que ces quelques articles parleraient encore aujourd’hui, qu’ils pourraient s’inscrire dans une
 « politique culturelle
 », comme on dit de nos jours, qu’ils aideraient en somme à faire connaître quelques idées et quelques problèmes de l’Italie républicaine. On ne peut donc que rendre les armes à des avocats aussi bien intentionnés, ouvrir les bras à des amis si aimables, et leur dire merci. Merci aussi à Walter Weideli, rédacteur du supplément littéraire du
 « Journal de Genève
 », qui a autorisé la reproduction des articles parus dans ce quotidien. Notre ami Morel a donc choisi les articles, les a disposés en sections, ajoutant au bas de chacun d’eux la date à laquelle ils parurent la première fois dans le
 « Journal
 ». Voici donc, réunis en un livret commode, des pages qui n’avaient eu que des lecteurs d’un jour, au cours des années 1957 à 1967.


      

      
        Ecrits de circonstance ? En un sens, oui. Mais ce sont aussi les moments d’une réflexion unique et continue, qui me préoccupe depuis plus de dix ans. Réflexion qui n’est pas achevée, d’ailleurs, et qui aboutira peut-être dans les années à venir. Une certaine manière de poser les questions, une certaine intention, tel est bien, je crois, ce qui constitue leur unité.

      

      « Last but not least », j’adresse un remerciement tout particulier à mon vieil ami Alain Dufour qui sut, tour à tour, se faire interlocuteur, lecteur et critique de ces articles, comme d’ailleurs de tous mes autres travaux.


      
        
          G. B.

        

        Chêne-Bourg
, décembre 1967
.

      

      
        La première édition étant depuis fort longtemps épuisée, l’ΙΗΕΙ a aimablement permis qu’un tirage commercial de ce livre soit effectué par les Editions Droz. Je remercie beaucoup les directeurs de l’Institut ainsi que Marcel Pauvierth qui ont satisfait mes souhaits avec tant d’obligeance. Un recueil comme celui-ci risque de susciter beaucoup de critiques et de ne satisfaire personne. Jusqu’ici ces critiques ont été nombreuses et toutes bienveillantes. Je ne peux pas les citer toutes. Qu’il me soit permis de remercier tout particulièrement G. M. Bravo (« Il Politico »), M.-R. Caroselli (« Economia e Storia »), A.-M. Fusco (« Ras-segna Economica »), C. Cordiè (« Paideia »), S. Sechi (« Rivista storica italiana »), S. F. (« Nuova Rivista storica »), M. F. L. (« L’industria ») et Léo Valiani (« L’Espresso »). Aucune modification n’a été apportée aux textes, sauf quelques petites corrections.

        
          G. B.

          Chêne-Bourg
, novembre 1971
.
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L’HISTOIRE

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      SEPT LIVRES 
SUR L’ITALIE MODERNE

      

      Musset disait de ses contemporains que, venant après une génération qui avait douté de tout, ils en arrivaient à ne plus croire à rien. La grande aventure les avait laissés épuisés.

      Les Italiens d’aujourd’hui, après une bien autre aventure, le fascisme, ne sont pas épuisés. En quête de certitudes, ils ont commencé par un acte de foi et un examen de conscience. L’acte de foi fut la fondation de la République démocratique — ce qui signifiait rupture avec le passé et gage d’un avenir meilleur — et l’examen de conscience, c’est de passer en revue leur histoire contemporaine, sine ira et studio
 ; l’historiographie italienne s’y applique depuis quatorze ans.

      Bien sûr, l’attention devait se porter d’abord vers ce phénomène, qui avait coûté tant de larmes et de douleur, tristement célèbre sous le nom de « fascisme ». Comment le fascisme avait-il pu naître, au lendemain de la première grande guerre, dans un pays qui cheminait bon train sur les voies de la démocratie et de la liberté ? Comment se pouvait-il que le fascisme se fût affirmé si facilement ? Voilà deux des questions que les Italiens se posent continuellement.

      ***

      

      Un jeune historien de valeur, un marxiste, Paolo Alatri, estime que les Origines du fascisme
1
 se trouvent dans la grande crise de l’après-guerre. La bourgeoisie craignait l’avènement du socialisme qui se répandait alors et, de peur de le voir s’emparer du pouvoir, favorisa le fascisme. Ce qui n’est pas tout à fait exact : l’avènement du fascisme, c’est aussi la crise de l’équilibre européen, celle des idéaux nationaux et des idéaux moraux de cet après-guerre ; on ne peut le détacher de l’apparition de nouveaux problèmes économiques et sociaux, de nouvelles perspectives politiques et de formes de violences non encore vues. Tout cela fit descendre le fascisme du plan d’un activisme
 abstrait, sans fin morale, dans l’arène politique. Certes la bourgeoisie appuya le fascisme en mille manières, mais Alatri les a-t-il bien analysées ?

      La classe dirigeante d’alors, comme le démontre fort bien Nino Valeri dans son beau livre Da Giolitti a Mussolini
2
, commit une impardonnable erreur ; classe politique prématurément vieillie, peu capable de comprendre tout le nouveau qui émergeait de la guerre, elle était mal adaptée — plutôt qu’animée par quelque machiavélique dessein de détruire le socialisme grâce au fascisme. En effet, elle regarda longtemps vers le fascisme comme vers une sorte de reconstituant efficace pour la bourgeoisie fatiguée. Le mérite du livre de Valeri, lauréat du prix Viareggio 1956, est dans cette excellente démonstration.

      Ce que furent ensuite les espérances, les idées fixes, les illusions, les passions de cette bourgeoisie, ainsi que ses indécisions, son manque de préparation, nous 
le retrouvons en lisant les pages très denses que Giuseppe Prezzolini republie aujourd’hui sous le titre Il Meglio
3
 (Le Mieux). Ces pages reflètent surtout, il est vrai, l’humeur et les inclinations de l’individu Prezzolini, libéral en 1900, attiré par le fascisme en 1925, plus sceptique et pessimiste « qu’une sèche à la fin de sa vie » en l’an de grâce 1957. Et pourtant elles en apprennent long sur la crise terrible qui secouait l’Italie en ce premier après-guerre.

      Au moment du meurtre du député social-démocrate Matteotti, lorsque le fascisme dévoila sa vraie nature, à savoir : un ramassis d’individus poursuivant leur intérêt personnel sans scrupule, les meilleurs d’entre les bourgeois trouvèrent le courage de combattre le nouveau mouvement. Le nombre de ceux d’entre eux qui moururent sur la brèche, aux côtés des communistes et des socialistes, ou qui se consumèrent dans les prisons ou en exil, assassinés sur l’échafaud ou lentement minés par l’apostolat de la vérité, est grand, vraiment.

      Cette funeste période fasciste pourrait sembler un temps d’obscurantisme et de honte pour l’Italie, mais elle fut au contraire une ère de rébellion et de résurrection. Alors, communistes, catholiques, socialistes, libéraux étaient frères, tous aspiraient à une vie plus digne, plus sincère ; c’est alors que furent posées les bases de la Nouvelle Italie.

      A l’étranger, sous la conduite de Gaetano Salvemini, de qui chaque parole, chaque écrit étaient un acte de rébellion morale et de courage civique ; dans le pays, à la suite de Benedetto Croce, vers qui tous regardaient avec un tressaillement d’orgueil — c’est lui qui avait 
réussi à sauver et à défendre la dignité de la culture italienne, qui ne capitula jamais devant le fascisme —, les Italiens se retrouvèrent eux-mêmes. Les étapes de cette résurrection sont racontées dans la Storia d’italia nel période fascista,
 de Luigi Salvatorelli et Giovanni Mira4
, gros volume qu’on ne lit pas sans quelque émotion. On y trouve tout le fascisme, le peu qu’il a fait de bien — et que n’importe quel gouvernement aurait fait à sa place —, les structures qu’il se donna et qu’il imposa au pays, la ruineuse politique économique et l’œuvre de la déséducation civique qu’il accomplit, la suppression des libertés de presse et d’association, la guerre d’Ethiopie, l’intervention en Espagne, l’intervention dans la seconde guerre mondiale, au moment où la France fléchissait. Le livre a quelques défauts (dont nous ne pouvons parler ici), mais il faut ajouter que ce n’est pas la faute des auteurs : ils sont les premiers à débrouiller un énorme fatras de matériaux historiques ; sachons-leur gré de leur objectivité et de leur précision.

      Les efforts du peuple italien pour se réveiller à la vie démocratique ne furent pas vains. La guerre de libération nationale, la Constituante et la fondation de cette République à laquelle nous sommes si attachés, qui accomplissait l’idéal du Risorgimento
 : autant de progrès pour se libérer de l’hérédité fasciste, pour élucider ce mot d’ordre de la Résistance : « Le libre citoyen dans une patrie libre ».

      On lira la chronique de ces années glorieuses dans le volume de Riccardo Bauer Alla ricerca della libertà
5
. La grande bataille de l’article 7 de la Constitution, qui 
règle les rapports entre l’Eglise et l’Etat, y revit intelligemment ; la naissance de la République, les tragiques journées de juin 1948, lors de l’attentat contre Togliatti, la scission socialiste, l’écroulement du Parti d’Action, la victoire sur la loi électorale du 7 juin 1953, tous les mouvements de la politique italienne du second après-guerre, Bauer les a repensés à la lumière des expériences historiques de ces dernières années de démocratie.

      On pourrait répéter ces considérations à propos du livre d’Angelo Magliano, La borghesia e la paura
6
 (La bourgeoisie et la peur), qui vient de remporter le prix Viareggio 1957. La période envisagée est la même. Mais tandis que le livre de Bauer a des horizons plus larges, une portée plus générale, celui de Magliano raconte l’expérience d’un jeune bourgeois qui avait vingt ou trente ans pendant la guerre et la chute du fascisme. Ce jeune bourgeois faisait partie de cette minorité antifasciste, s’engagea dans la Résistance avec le Parti d’Action ; il croyait que la fin du fascisme et l’avènement de la démocratie, c’était en même temps la réalisation des principes libéraux de la bourgeoisie. Aujourd’hui Magliano a l’impression que la bourgeoisie s’est affaiblie dans ce régime démocratique. A qui la faute ? A la bourgeoisie elle-même, qui s’est recroquevillée dans la peur. Peur de tout et de tous. Par peur, elle recommence à donner ses suffrages aux partis d’extrême-droite ou aux secteurs les plus réactionnaires des catholiques. Par peur, elle se débarrassa d’une des figures les plus éclairées qui soient parmi les catholiques italiens, Alcide De Gasperi ; par peur, elle ne vote plus pour les partis libéraux d’inspiration 
laïque. Voilà pourquoi le processus de « cléricalisation » de l’Etat italien devient de plus en plus préoccupant. Parmi les démo-chrétiens se trouvent de sincères amis de la liberté et de la démocratie, on ne saurait en douter ; mais ils ne sont pas le plus grand nombre, et n’ont pas le libre courage de combattre le cléricalisme envahissant la politique, dans la mesure où cela est une intrusion indue.

      Il y a pourtant un secteur de l’opinion publique italienne qui s’oppose à cet état de choses. Il va des socialistes, en grande partie acquis à l’idéal de liberté démocratique, aux radicaux de la tendance des hebdomadaires Il Monde
 et L’Espresso,
 jusqu’aux libéraux-socialistes tendance Il Ponte
 et Nuova Repubblica.
 Gaetano Salvemini fut leur guide spirituel dans cette lutte, la plus noble, la plus pure, la plus humaine et intègre figure de maître que l’on puisse connaître. La mort récente de ce grand savant, auquel on ne s’adressait jamais en vain dans les plus durs moments, nous conduit par l’esprit dans cette Italie du Sud qu’il aimait tant. Une modeste tombe, fleurie par ses cafoni,
 au cœur du vieux Midi, conserve la dépouille de celui qui avait tant aimé l’univers des hommes. Les Italiens et les hommes libres ont perdu un chef moral. Relisons en son souvenir son dernier travail, un petit livre, dont l’encre est encore fraîche, consacré aux rapports entre l’Etat et l’Eglise. Son titre est : Clericali e laici
7
.

      Appuyé sur une série de faits de la vie italienne de ces dix dernières années, Salvemini y exprime l’opinion qu’il ne peut subsister compatibilité entre catholicisme et démocratie. Au début du livre, quelques pages 
de 1930 traitent de la politique cléricale au moment de la naissance du fascisme ; il y affirme avec véhémence que le cléricalisme est un obstacle grave et décisif à l’affirmation de la démocratie. Il s’exprime ainsi : « Ce n’est qu’après avoir vécu en pays protestant que j’ai compris entièrement quel désastre moral représente pour notre pays, non le « catholicisme » en soi, mais cette forme d’« éducation morale » que le clergé catholique donne au peuple italien… » Alors exilé, il espérait revenir au pays pour reprendre la lutte contre toute tutelle des consciences.

      De retour en Italie « libérée des Goths », c’est-à-dire des fascistes, Salvemini a tenu son engagement, et l’a fait, comme toujours, avec une totale sincérité et objectivité. Et au lendemain de sa mort, par le truchement du Président de la République, le catholique Gronchi, l’Italie déclarait participer « au deuil du monde de la culture qu’est la mort de Gaetano Salvemini, adversaire irréductible de toute tyrannie, historien éminent, qui dédia sa vie et son œuvre aux idéaux de liberté et de démocratie ».

      Pour l’enseignement qu’il nous a laissé et que nous conserverons comme la meilleure partie de nous-même, pour l’exemple de liberté et de justice qu’il nous a donné, il restera toujours dans notre cœur, cher, inoubliable Salvemini.

      
        
          [23-24 sept. 1957.]
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      CATHOLICISME ET DÉMOCRATIE EN ITALIE

      

      Toujours actuel, ce problème passionna nos grands-pères au lendemain de la promulgation de l’Encyclique Mirari
 par Grégoire XVI ; pour certains pays, il conserve une actualité tragique. La question à laquelle Lamennais s’efforçait de répondre honnêtement, en supposant que catholicisme et démocratie soient conciliables, peut nous paraître mal posée ; mais au fond le problème reste le même. Certes, la compatibilité peut varier suivant les époques. Des solutions de fortune sont destinées à des situations momentanées. Il importe plus de savoir si un épanouissement démocratique des catholiques est possible au sein des institutions démocratiques.

      Il ne faut pas se leurrer ; la formule trouvée par la papauté, lors de la condamnation de Lamennais, pour utiliser politiquement les forces catholiques reste valable aujourd’hui, quelles que soient les expériences réalisées depuis lors par certains mouvements catholiques dans les pays démocratiques. Cette formule est celle de la « thèse » et de 1’« hypothèse ». Une doctrine peut être acceptée provisoirement et dans certaines circonstances historiques (hypothèse), tout en restant condamnée sous sa forme théorique (thèse). Ainsi de la liberté de l’enseignement, que l’on revendique assidûment lorsqu’on est minoritaire, pour la nier ensuite, le jour où l’on obtient la majorité. Ces revi
rements provoquent des réactions anticléricales capables de déchirer la conscience d’une nation. Elles sont certes déplorables, mais parfois compréhensibles. L’Italie vit cela aujourd’hui ; les forces catholiques s’y font chaque jour plus exigeantes et tendent à confondre le temporel et le spirituel.

      Ne répétons pas ce que chacun sait déjà ; prenons plutôt pour guides quelques livres d’histoire dédiés à l’organisation politique des catholiques en Italie. Bien sûr, l’histoire n’est pas magister vitae
, mais elle peut fort bien éclairer telle situation. Ainsi le livre consacré par Mme
 Edith Pratt Howard, professeur à l’Université de Harvard, au « Parti populaire italien »1
, se révèle très utile. L’auteur retrace l’histoire des prédécesseurs des démo-chrétiens : les hommes du Parti populaire italien, fondé en 1919, dans le climat du catholicisme social de Léon XIII. Le sénateur Sturzo et Alcide de Gasperi voulaient en faire un parti de catholiques, et non le
 parti des catholiques ; ce fut en vain. Le PPI ne réussit jamais à se soustraire à la lourde influence du Vatican. On le vit bien, à la veille de l’avènement du fascisme, lorsque Pie XI retira systématiquement tout pouvoir réel à ce parti et aux syndicats « blancs » (non socialistes) pour le remettre à l’Action catholique, plus docile à ses directives centralisatrices ; cette attitude facilita beaucoup le cheminement du fascisme. A ce moment-là, les catholiques aidés des socialistes auraient pu sauver la démocratie ; mais ils étaient réduits à l’impuissance. Le 10 juillet 1923, le Vatican ordonna à Don Sturzo de démissionner de sa charge de secrétaire général du Parti populaire, car il donnait quelque ombrage à Mussolini ; bon catholique, 
Don Sturzo obéit. Rares furent les catholiques dont la voix s’éleva alors pour protester.

      Il y eut pourtant celle de Francesco Luigi Ferrari, la plus importante de toutes. On imprime aujourd’hui un livre posthume de ce leader de la gauche du Parti populaire, mort en exil à Bruxelles. Ce volume, L’Action catholique et le Régime
2
 confirme dans ses conclusions les recherches de Mme
 Pratt ; il narre avec vivacité comment la politique centralisatrice de Pie XI amena le triomphe du fascisme en Italie.

      Certes, une sorte de fatigue avait également envahi la classe dirigeante, qui ne se montra pas à la hauteur des événements, même dans ses meilleurs hommes. Que l’on pense à Giolitti, par exemple, à propos de qui Mussolini écrivait : « Dépêchez-vous, car si Giolitti vient, le fascisme est mort » ; la fatigue et la défiance l’envahissaient lui aussi, comme on le voit dans le récent Giolitti et le fascisme, d’après quelques-unes de ses lettres inédites,
 par Gabriele De Rosa3
.

      Quoi qu’il en soit, la responsabilité de hautes sphères catholiques est d’ores et déjà démontrée. Le souci de l’impartialité nous impose toutefois d’y ajouter celle, plus lourde encore, de Victor-Emmanuel III qui, après la chute du ministère Facta, puis en octobre, ne joua pas son rôle de roi constitutionnel.

      Là n’est pourtant pas la question qui nous occupe : nous tenons plutôt à souligner un fait : un parti confessionnel ne parvient pas, sinon avec des réserves, à observer les règles du jeu démocratique. Le jour où la condition de catholique devient incompatible avec celle 
de démocrate, c’est la démocratie qui se trouve sacrifiée. Des catholiques parmi les plus sincères tentent d’échapper à ce dilemme tragique : il suffit de mentionner François Mauriac ou Pierre-Henri Simon en France, Carlo Bo ou Arturo Jemolo en Italie. « Face à tant de catholiques qui conçoivent leur devoir religieux comme une soumission entière à l’action politique qui régit temporairement les destins de l’Eglise — ce sont les propres paroles de F.-L. Ferrari —, ils tentent de perpétuer la traditionnelle distinction entre l’humain et le divin, entre la politique et la religion. » Aujourd’hui plus que jamais, cette distinction est nécessaire en Italie, où l’absolutisme centralisateur de Pie XII prolonge et accentue celui de Pie XI, où la soumission totale de l’Action catholique est assurée par des hommes comme le président Gedda, où, jusqu’au sein du parti démo-chrétien, on commence à penser sérieusement à une alliance avec les socialistes alors que le socialisme lui-même commence à redécouvrir la tradition de Filippo Turati4
.

      
        
          [2 avril 1958.]
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          Partito popolare itatiano.
 Firenze, Nuova Italia ed.
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            L’Azione cattolica e il « regime ». Milano, Parenti ed.
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            Giolitti e il fascismo in alcune sue lettere inédite. Roma, Edizioni di storia e litteratura.
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          Omaggio a Filippo Turati nel centenario della nascita, 1857-1957.
 A cura di Alessandro Schiavi. Roma, Opéré nuove ; Franco Catalano, Filippo Turati,
 Edizioni « Avan- ti ! », Milano, 1957.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      UNE GÉNÉRATION TROP BRUYANTE

      

      Heureuse initiative : une maison d’édition italienne republie, sous forme d’anthologies, les principales revues politiques et littéraires de notre temps : ces revues, qui ont marqué toute une génération, diffusant de nouvelles modes littéraires ou élaborant de nouvelles attitudes morales et de nouvelles doctrines politiques.

      Les deux premiers volumes reproduisent l’essentiel des revues Leonardo, Hermes, Il Regno
 et La Voce
1
.
 Leurs directeurs respectifs, Papini et Prezzolini, Borgese et Corradini, se voulaient rationalistes en politique, pragmatistes en philosophie. Jeunes alors, ces hommes réservaient un sourire méprisant aux libéraux du Risorgimento et se répandaient en invectives contre l’engeance socialiste. Mais bientôt, ils se laissèrent duper par les doctrines du surhomme. La revue Hermes,
 de son côté, ne tarda pas à dégénérer en suppôt de la littérature à la d’Annunzio.

      Parmi ces revues, Il Regno
 de Corradini se consacrait davantage à la politique. Dans ses colonnes, la haine de tout ce qui n’était pas « bourgeois » ne trouvait à s’apaiser qu’en vénérant l’irrationnel, en admirant avec superstition la force matérielle. Médiocres 
et ratés trouvaient là une raison de vivre. Quant aux petits bourgeois, ils prenaient ces truismes pour des idées originales et ces excentricités littéraires pour de véritables perspectives politiques.

      Le temps guérit tous les maux. Ce proverbe se vérifia lorsqu’on vit Papini et Prezzolini fonder une autre revue, au nom, cette fois, moins prétentieux, mais au programme plus sage. La Voce
 fut, pendant six ans, l’hebdomadaire de l’intelligentsia
 italienne. Que proposait-elle de neuf ? Débarrasser la culture de tout dilettantisme, susciter des échanges entre spécialistes, démanteler les tours d’ivoire des intellectuels, faire de la philosophie une science liée à l’histoire, enracinée dans la réalité, dans l’expérience de chacun. Et tout cela, de surcroît, était fort bien dit.

      On lisait La Voce
 en s’amusant, car elle dénonçait spirituellement les platitudes humaines. Prenant ses distances avec la vie de tous les jours, elle en vint aussi à célébrer la poésie pour la poésie : la véritable poésie, celle qui s’élance des profondeurs de l’être et affleure dans les livres des intellectuels. Pauvre poésie ! Entre temps, la guerre de 1914-18 avait éclaté. La Voce,
 alors, n’hésita point à faire l’éloge de cette dernière, y voyant un exemple d’élan vital
 : « La guerre est la plongée que la civilisation fait dans la barbarie. Pour se remettre en bonne santé. » Ces messieurs, qui haïssaient la vie quotidienne et ne prétendaient aimer que la poésie, écrivirent au lendemain de la mort de Péguy : « Puisque la France n’avait plus besoin de son esprit, il lui a donné son corps, dont elle avait besoin. Nous aussi, nous voulons, ô Italie, nous lever à ton aube. »

      Mais les rédacteurs et collaborateurs de La Voce
 formaient un ensemble trop disparate. Certes, ils avaient en commun un certain goût iconoclaste, une 
curiosité insatiable de nouveauté, et l’amour du travail bien fait. Aussi, travaillant ensemble, firent-ils pénétrer un bon coup d’air frais en Italie. Mais rien de plus. Car s’ils détruisaient tout, ils ne proposaient rien, et ne furent pas étrangers à une certaine inquiétude psychologique, à un certain fléchissement de la morale collective. Du reste, comment des prestidigitateurs comme Giuseppe Prezzolini, des rhétoriciens comme Giovanni Papini pouvaient-ils faire œuvre commune avec des hommes comme Gaetano Salvemini et Giovanni Amendola ? On le vit bien lorsque Salvemini se retira définitivement de l’équipe rédactionnelle.

      Dès lors, l’hebdomadaire se montra de moins en moins capable d’interpréter la réalité de façon claire et correcte. Barrières morales ni raison n’existaient plus : la violence semblait normale. La trahison des clercs ouvrait la voie au fascisme. Il allait bientôt se trouver un philosophe, Giovanni Gentile, pour justifier philosophiquement et prouver la nécessité métaphysique de la torture.

      
        
          [22-23 octobre I960.]
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          « La cultura italiana del Novecento attraverso le riviste. » Vol. 1 : « Leonardo, Hermes, II Regno »,
 a cura di Delia Fri- gessi ; Vol. II : « La Voce »,
 a cura di Angelo Romano. (Torino, Giulio Einaudi Editore.)

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      QU’EST-CE QUE LE FASCISME ?

      S’il y a aujourd’hui une question d’une brûlante actualité, politique et culturelle, c’est bien celle de la nature du fascisme. Pendant des années on nous a appris à définir le fascisme comme une « fureur sensuelle, un goût malsain de l’héroïsme », comme la manifestation politique d’un orgueil désespéré. On nous a dit que le fascisme était une chose absurde, un monde de malades mentaux, un enfer de déséquilibrés. Nous nous apercevons maintenant que tout cela n’est guère exact et qu’il faut atteindre à davantage de précision.

      De jeunes historiens ont entrepris des recherches, réinterprété une histoire douloureuse, et voici que nous arrivent des livres qui pourront nous aider : tout d’abord cette histoire du fascisme écrite par Brunello Vigezzi et ses amis1
,
 et cette étude de l’ambassadeur Paolo Vita-Finzi sur la responsabilité des « clercs...
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